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AUX GONES DE LTON
Où allons-nous?.... Vous avez vitré ça sur la

moitié des grands papelards que sont bons enfants.

Ousque nous allons? je vas vous y dire, les gones.

Nous vont ben un peu de guingoi, tout de même.

Gn'y a pus de locataires à la montée des Anges,

allez, et y serait un fameux malin, çui là que déni-

cherait le quai Bon- Rencontre; nos ydilles ont joli-

ment badigeonné c'tte enseigne d'autrefois et n'ont

tant fait de démolissaisons que tout le monde n'est

en remuage :
Le bon marché n'est en rue des Souvenirs, l'argent

s'est escanné par Vaise, le sens commun n'a été

gandoyé aux Quate-Vents, la bonne foi en rue

Vieille-Monnaie, et les canesards ont leur cuisine. en

rue Cassefroide.

Les fabricants commencent à n'aller en rue Vide-

Bourse, les richards aux Etroits, les gros bargeois en

rue Juiverie, les petits rentiers charchent la place de

la Miséricorde, les argents de change grimpottent en

gongonnant la montée de Tire-Cul, tous les mequiers

à la Jacquard sont en rue du Repos, et les chefs

d'ateyers que fesiont autrefois quêques z'économies,

voyent ben maintenant que la rue de la Bourse n'est

de l'autre côté de l'eau.

C'est ben vrai que les voleurs vont toujours à la

foire d'Empogne, que les femmes logent en rue des

Fantasques, les maris en rue d'Enfer, les académi-

ciens en rue de l'Enfance, les typographes en rue

Bouteille, les cocodès en rue Poulaillerie, les re-

grattiers en rue de l'Ours, la m'man Justice à la

Femme-sans-Tête, mais la probité est sur la place

de l'Hôpital, la vartu rue de la Brèche, le crédit se

trouve pus que rue de la Monnaie, l'ouvrage n'a

piqué une tête en Saône et les ouvriers agraffent

toujours le chemin du Cimetière avant la rue de

l'Abondance.

Les commillons ont pus de z'appointements qn'en

rue des Passants, les crocheteurs en rue Vieil-Ren-

versé, les canesards cherchent la rue de l'Aumône et

trouvent ren que la rue Misère; les gones de St-Just

sont ieurcés de venir à la fontaine des Trois-Cornets

depis que le chemin de fer leur z'y a cabossé leurs

pompes, et les filles que demeuriont autrefois au

Mont-Sauvage commencent à enfiler le Chemin que

ça les mène droit à Saint-Michel en passant par

Château- Floquet.

Gn'y a aussi pas mal de savants en rue de l'Ane,

de fonsquionnaires en rue des Auges ; finablement

les six adjoints sont en rue Basseviller.

Les gones de la haute nichent ben depis long-

temps en Serin, les avoués et les huissiers en rue

des Deux-Cousins, les avocats en rue Malet, les

prud'hommes en rue Ferrachat, les vétérinaires en

rue des Bouchers, les employés en rue de la Cage,

Messieurs de la Voirie en rue Puits-Gaillot, les en-

trepreneurs de bâtisses en rue Donnée, les gapians

sus la place de l'Ancienne-Douane, les receveurs en

rue Menestrier, que c'est nous que payons les violons,

les sergents-de-ville en rue des Forces, et les gen-

darmes en rue Petit-Soulier que cales botte pas mal.

Maintenant, z'e-nfants, si vous connaissez pas les

mimeros de tous lès gones de la ville et si vous sa-

vez pas là ousque nous allons, faudra ben que vous

soyassiez de benoits. Mais p't-être ben aussi que

vous voulez savoir là ousque nous irons pis après

ensite, et ben, n'ouvrez les châssis, je m'en va noter

la bascule et vous n'allez voir toute la longueur que

se trame sus le méquié de l'avenir.

D'abord, que si vous gobez toujours les gorgeons

de bajafleries que les jornaliseurs vous z'y font ava-

ler et qu'y disont que c'est pour de vrai, c'tte chi-

caison de blagues vous déclavettera le méquier de

l'interrigence, et que vous n'aurez votre ateyer à

reflessions tout sans devant damier, et que les yrai-

gnées de la borniclasserie trameront leurs toiles dans

votre caboche, et que les z'artes de l'ignorance n'y

feront leurs vertigeaisons.

Ensuite, que si vous continuez n'a z'aller reli-

cher dans les brasseries c'tte saloperie de bière qu'en

est ren que de tisanne de carmomille et de z'herbes

infusoires qu'essent gassouillées dans de gerlots

avec de rinçures de verres et de relavailles de

vaisselle, ça vous rendra le cœur nappe comme un

morceau de melette, comme ces grands gognands de

z'Allemands, Faut boire de bons coups, les gones,

de ce bon vin de Mornant et de Charly que le bon

Dieu fait pousser naturablement en campagne, c'est

comme ça que vous ressemblerez à vos grands et

que sans tant piailler y z'aviont pas peur d'un coup

de torchon.

Pis encore que si on cogne sus le cabelot des

honneurs de la postérité, de z'héros à la graisse

qu'on escupte leurs noms au coin des rues comme si

y z'étiont de Césars, que parsonne les connaît, on'
v

aura plus de place pour les vrais, et y seront un tas

de pillereaux de deux liards que voudront aussi avoir

de z'estatues et être les parrains de toutes les rues de

la ville, et tout ça fait le déchet à l'irréputation des

grands hommes pour de bon.

Et pis aussi que si on fiche les honnêtes gens à h

cave seulement parce qu'y chante la mère Godichon

le dimanche soir qu'y reviennent de la Quarantaine

avec leur plumet au Heur qu'on décroche toujours de

circonstances exténuantes pour les brigands et les

assassineurs, et ben que ça dégoutte de la vertu.

Et pis encore que si on rogne toujours les journées

aux ouvriers et qu'on aboule plein de pécuniaux à

de fantômes pour leur z'y faire gueuler de chansons

bêtes comme tout , et que les gros n'ont toujours de

pignoles pour les poutrônes pendant que les honnêtes

gensses se serrent le ventre, et ben ça fera que gn'y

aura bientôt plus de braves filles que déjà la Cha-

rité n'est ablagé d'ouvrage.

Et ben, oui, zenfants, v'ia ousque nous vont, avec

toutes ces histoires de gognandises jornalistiques, de

chapottements de guerre que détrancannent l'indus-

trie du commerce, de vartigoleries que pétafinent la

jeunesse et que nous feront débarouler toutes les

rampes du vice. Tenons tâti , les gones. Serrons les

rangs, sentons nous les coudes comme dit Gnafron

et faudra ben que ça marche.

JEAN GUIGNOL.

L'ENCYCLIQUE
Bulle de pape : bulle de savon.

Léon XIII vient de publier une encyclique. Peu l'ont lue.

C'eit une page terne et grise. Le successeur de Pie IX est

un faiseur d'églogues, il caresse où l'autre mordait. Il com- ,

mence par un éloge et finit par un appel à l'équité. Il con- 1

seille aux prélats de s'accommoder au mieux du gouverne- 1

ment actuel. Avez-vous compris, M. Freppel ? M. Freppel

n'a pas compris. Le dogue d'Angers n'a pas des crocs pour

rien.
La réaction vit sur cette bulle. Elle la tourne, la retourne,

l'examine sur toutes les faces, et n'était son respect pour le

porteur de tiare, elle déclarerait, tout haut, que ce bloc en«

fariné ne lui dit rien qui vaille.

Un pape qui met les pouces ! Où allons-nous ? Quoi ! Saint-

Pierre capitule ! Car cette encyclique est une capitulation.

Elle met la loi au dessus du dogme. L'action religieuse a

pour limite l'action civile. Le pape dit aux évêques : Obéis-

sez ! L'église soumise ce n'est plus l'église. Elle domine ou

ne compte pas. Sa puissance ne s'affirme que par son au- 1

dace. Qund elle entre en Gaule, à la suite d'un soldat heu-

Feuilleton de l'Ancien Guignol

LES PATROUILLES
à LYOIV

On serait tenté de commencer ainsi : « Cettuy récit véri-

taible et joyeulx est conté pour mettre en gayeté le paôvre

monde! » Nous pataugeons en plein moyen-âge, et nous

sommes cependant bel et bien à Lyon, rue Lanterne, près

la rue Childebert, où se voit encore l'horrible pilori.

Il est deux heures après minuit ; un beau clair de lune fait

se profiler sur les pavés pointus sortis du Rhône, pour le

plus grand désespoir des piétons, les toits bizarres des anti-

ques masures. Lyon sommeille. Tout à coup, on entend un

bruit de ferrailles : cliquetis de cuirasses et d'épées, sabots

battant le silex; ce sont ces messieurs de la cavalerie faisant

leur ronde nocturne dans la cité paisible. Quelques dames,

folles de leur corps — pour en connaître très exactement le

prix — s'arrêtent sur le trottoir. Des soldats à pareille heure :

c'est amusant et c'est terrible. Ils débouchent au coin de la

rue Lanterne. Un rayon de lune fait étinceler l'acier de leur

armure : « Dieu qu'ils sont beaux ! » dit l'une d'elles. Un

colloque s'engage. La chevauchée s'est arrêtée, les sabres

sont remis au fourreau, et, plus terribles que leurs pointes,

les moustaches se relèvent, triomphantes. Toujours les ri-

baudes adorèrent les soudards. Leurs femmes aiment mirer

leurs yeux fauves dans l'acier clair des cuirasses. C'est ainsi

qu'elles acceptèrent de monter en croupe des beaux cava-

liers. L'escholier Villon ne vit jamais plus folle équipée.

Cette troupe bizarre, gravure de Callot, soudain animée,

parcourut ainsi la bonne ville, au bruit de refrains joyeux et

d'éclats de rire sans nombre.

* •
Mais on ne traîne pas ainsi Margot en croupe sans boire

un coup. Margot est une bacchante deux fois ivre, de vin,

souvent; d'amour, quelquefois. On s'avisa donc d'aller

heurter chez un manant hôtelier du diable à je ne sais plus

quelle enseigne. Le bonhomme effaré, le chef couvert d'un

bonnet de coton, se pencha à la croisée, fort surpris d'être

dérangé à pareille heure. Il refusa net de donner à boire aux

tard-venus. Mais quand on a le feu dans le corps et l'amour

dans le dos, on ne se rend pas pour si peu. « Nous voulons

boire pôt, » crièrent les militaires. Et comme le cabaretier

faisait la sourde oreille, ils mirent pied à terre et tambouri-

nèrent tant et si fort à sa porte que toute la rue s'éveilla. Ils

arrachèrent les barres des volets au cri vingt fois répété de :
Margot le veut!

« A la garde ! » gémissait le marchand de bière. Les ur-

bains avancèrent en troupe serrée. Alors, les soldats remi-

rent le pied dans l'étrier, et se souvenant d'Eylau et de

Reischoffen, i's chargèrent, impétueux, superbes, crinière

au vent. Puis, s 'étant débarrassés des ribaudes, — ébahies

d'un tel fait d'armes, — ils rentrèrent à la Part-Dieu, leur

caserne, au triple galop de leurs chevaux, poursuivis par les

clameurs d'une ville furieuse d'avoir été troublée dans son
somme.

Depuis huit jours que ce fait s'est passé, chacun en glose

à sa manière. D'aucuns demandent qu'un châtiment terrible

soit infligé aux coupables. On a lancé en l'air le grand mot

stupide de « discipline. » Un timoré a même ajouté que la

revanche n'était plus possible avec de tels mutins pour sol-

dats. Considérations d'ordre banal. Les diables à quatre

sont des diables au feu. Et pour avoir fait monter une jolie

payse sur sa jument, on en reste pas moins un valeureux

capable de se faire tuer pour l'autre payse : la Patrie ! Le

plus grave est d'avoir fait sortir de son lit le négociant en

boissons, qui ne délivre plus d'ivresses, passé l'heure régle-

mentaire. Ça c'est de la gloriole. Mais quand on est jeune

et qu'on porte une cuirasse, on est doublement bête devant

une femme. Ces turbulents étaient sans doute gris d'enten-

dre bruire leur ferraille et rire leurs compagnes.

Messieurs les cuirassiers, il faut l'avouer, sont un peu plus

bruyants qu'il ne convient dans leur ville de garnison. La

faute en est à l'incorporation de la noblesse. Ce sont presque

tous des fil imateurs de scandales, et je

ne serais point surpris que, . héros de la rue Lan-

terne, on trouvât quelques gentilshommes ayant une cou-

ronne ducale ou comtale au-dessus du matricule de leurs

képis.
Le ministre a juré tous les dieux possibles. On fera un

exemple. On cassera le chef de la patrouille, et on enverra

les hommes en Afrique. Alors les bourgeois féroces —

comme ceux du National — seront satisfaits. Ils ne crain-

dront plus d'être réveillés en sursaut par des cuirassiers em-

brassant des filles. Seulement, la moralité de cette histoire,

commencée en éclat de rire et finie en sanglots, qui la dira?

Une fois ces soldats au bagne militaire, les patrouilles inu-

tiles et bêtes seront-elles supprimées? Car enfin, la faute en

est aux patrouilles.

* »

Il a plu a des Castellanes quelconques de faire passer, la

nuit, des patrouilles dans les cités. Pourquoi ? Pour arrêter

les voleurs? Non: pour arrêter les soldats. A la vérité, elles

ne sont utiles qu'à la veille des coups d'Etat. On n'est poinfj

choqué de les rencontrer, par l'habitude qu'on en a. Elle

étudient la physionomie des faubourgs et disent au retour!

Maupas : Tout est tranquille Paris ne bougera pas, Lyo'

restera muet !
Je défie qu'on explique clairement leur nécessité ; mêrW

pour arrêter les militaires en sortie irrégulières, elles son *

inutiles. Le soldat les entend venir de loin. Il a le temps**

se garer d'elles, dans l'angle d'une porte ou derrière «j

arbre. Jamais la patrouille n'a ramené à la Place un détm

quant, que lorsque les postes de police lui en ont livré un.

Puis, est-ce digne de faire tenir aux soldats le rôle à
gendarmes ,- en attendant qu'ils remplissent, aux jours <■

révolution, l'emploi de bourreaux ? Fouiller dans l'ombre à

maisons sonder les profondeurs des nuits, demander se

papiers à l'homme qui passe, c'est affaire aux mouchai*

aux sergents de ville, aux commissaires de police ou a"

procureurs de la République, à tous ceux enfin qui vivent

la justice ; mais le soldat a une autre tâche. On lui appr*"

à manier un fusil et non à serrer des poucettes.
La patrouille est un attentat à la dignité du citoyen q"1

fait et à la liberté des citoyens contre qai elle est faite.

CHAMPAVERT,.
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ne puissent ïamais enfin, attendons et espérons. M
11
'

Briard est une écolière qui fera une excellente artiste, mais

il faut du temps, et le Grand-Théâtre de Lyon n'est pas une

classe du conservatoire. Le succès de la soirée a été

pour les trompettes ! qui ont du bisser l'air que l'on

connaît bien, ainsi que pour le ballet du second acte admira-

blement réglé par M. Ruby.
La mise en scène a d'ailleurs été soignée d'une façon tout

a fait spéciale ; décors, costumes, ont produit le meilleur

effet.

BAL DES ETUDIANTS

La presse tout entière a déjà chanté tous les cantiques

de louanges connus et inconnus en faveur du Bal des

Etudiants ; on a déjà raconté le succès de tel ou tel costume,

la grâce charmante des artistes de nos théâtres chargées de

recueillir les oboles pour les malheureux ; on a dit que la I

foule nombreuse se pressait dans toute la salle au point I

de rendre la circulation a peu près impossible qu'ajouter

à tout cela ?
Une choses qui a bien son importance dans une fête de

bienfaisance, c'est que la recette a atteint un chiffre

inespéré, de beaucoup supérieur a celui des annnée précé-

dentes.
Les pauvres peuvent se réjouir ; il y aura quelques

misères a soulagés, quelques chagrins épargnés avec le pro-

duit de la fête.
Certes, les Lyonnais, n'ont jamais été en retard lorsqu'il

s'est agi de soulager les malheureux ; mais avouons qu'il

n'est pas désagréable du tout de faire du bien d'une aussi

charmante façon, et que MM. les Etudiants ont bien su nous

dorer la pilule.
Félicitons sincèrement la commission d'organisation qui

a fait de son mieux pour contenter tout le monde ; Us

seraient trop heureux s'ils y avaient pleinement réussi.

CÉLESTINS

Après Mm8 Céline Chaumont. c'est M Uo Reichemberg qui

vient faire monter au maximum les cartes des Célestins.

A cette occasion, on a tiré des recettes une bien vieille

comédie : Les demoiselles de Saint-Cyr, due à la plume du

plus aimable en même temps que du plus fécond des con-

teurs de ce siècle, c'est-à-dire Alexandre Dumas, père.

M"» Reichemberg eût pu choisir une autre comédie qui

nous eut mieux permis d'apprécier son talent de comédienne

et sa diction parfaite, car le rôle de Louise Monclair est bien

effacé ; et le public accouru pour entendre la [ jeune pen-

sionnaire de la Comédie-Française, a été fort désappointé

d'assister à une représentation de la troupe ordinaire des

Célestins.
Il est vrai que Mmo A. Vallée, chargée de lui donner la

réplique, s'est assez bien tirée de cette tâche difficile, ainsi

que MM. Gerbert st Malard, mal à leur aise dans ces costu-

mes Louis XV.
Quant à M. Roger, il s'est montré aussi mauvais que de

coutume.
On annonce pour demain vendredi les premières représen-

tations de : Trois femmes pour un mari, comédie-bouffe en

3 'actes, de M. Grenet-Dancourt ; et de : Un rival pour rire,

comédie en i acte, du même auteur.

CIRQUE RANCY
Tous les soirs à huit heures, grande représentation par

toute la troupe.
Les jeudi et dimanche, représentation supplémentaire à

trois heures.

FOLIES-BERGÈRES

SKATING, tous les mardi, jeudi et dimanche, à 8 h. du

soir, grande séance de patiqage. — Entrée, i fr.

Tous les samedis , grand bal , masqué , paré et tra-

verti.

CASINO (Rue de la République)

Tous les soirs, à 7 heures et ij2, grand concert.

Grand succès du capitaine Ira Paine , et de Miss Ira

Paine.

Tous les samedis, après le spectacle, grand bal paré

masqué et travesti.

ALCAZAR

Tous les dimanches, jours de fêtes, lundis et jeudis, soirée

dansante de 7 heures à minuit.

POLYTE DU PLATEAU

PETITE POSTE DU GOURGUILLON

L. V. D. Très bien ! attendons la suite. «

Sarpette. — C'est entendu, mon vieux, en voie tes idées,

ou plutôt donne ton adresse.

Alexandre B. — J'aime autant qu'elle soit partie je suis

plus tranquille.

Le Gérant, F. LOUBAUD.

Ly0n . '__ Imprimerie Moderne, Cours de la Liberté, 70.


